
[image: Couverture : Céline De Lamberterie, S’ouvrir au développement naturel, Éditions Véga]



 [image: Page de titre : Céline De Lamberterie, S’ouvrir au développement naturel, Éditions Véga]


Retrouvez les méditations et visualisations en vidéo et en audio sur :
https://www.createursdeliens.com/vlog/
ainsi que les textes des méditations poétiques :
https://www.createursdeliens.com/actus-lectures-meditations/

© 2021, Éditions Véga, une marque du groupe Guy Trédaniel.
© iStock pour les illustrations qui habillent les pages.

ISBN : 978-2-38135-098-1

Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation réservés pour tous pays.

www.editions-tredaniel.com
info@guytredaniel.fr
[image: Illustration] www.facebook.com/editions.tredaniel
[image: Illustration] @vegaeditions

Ce document numérique a été réalisé par PCA

À mes enfants


Préface de Patrick Dacquay


S’ouvrir au Développement Naturel, c’est s’ouvrir au possible de se reconnecter à notre nature originelle.

 

Rojelio, gouverneur du peuple Arhuacos de la Sierra Nevada de Colombie, m’affirmait avec cette certitude tranquille des sages que « nous sommes parfaits, mais que nous l’avons oublié ».

L’aventure d’oser retrouver sa nature profonde n’est pas un acte nihiliste ni même égotique, c’est une pulsion archaïque qui nous aspire à rechercher, dans les profondeurs de notre terreau, nos racines et notre essence.

 

L’Origine, ce mot sacré, troublant, exaltant, euphorique nous donne le vertige.

Pour se reconnecter au commencement, le voyage peut être long et parfois périlleux.

Céline nous trace des pistes afin de ne pas nous égarer tout en nous laissant notre liberté si précieuse de dire oui ou non à cette expédition.

L’Origine est le Graal que recherchent les religions, les philosophes, les scientifiques, finalement le peuple des humains.

Les mythes, les dogmes, les écrits sacrés donnent aux égarés « du grain à moudre », des pistes et parfois trop de certitudes. Tous, « eux », nous invitent à prendre les autoroutes, souvent à péage, afin de renouer avec notre monde oublié, notre Eden, la Jérusalem céleste et terrestre, l’Avallon.

Céline nous invite à faire confiance à notre simplicité, à notre créativité, à notre nature profonde parfois calfeutrée dans nos certitudes.

Aucune raison de déléguer nos pouvoirs à des systèmes ou gourous de toute nature.

 

Ce livre est une invitation aimable et courtoise à renouer avec notre unité primordiale, à retrouver en nous le logos, le paradis perdu. Cette merveille est accessible à tous par les sages des anciennes traditions qui ont conservé des clés. Ce livre a collecté des outils qui nous permettent enfin d’ouvrir ces serrures hermétiques.

Notre époque si merveilleuse est la concrétisation des anciennes prophéties qui nous annonçaient le passage du chaos à un ordre renouvelé. « Ordo ab Chaos », ce qui signifie en latin qu’après l’ordre émerge un nouveau chaos et réciproquement. Les temps nouveaux sont propices au changement.

 

Céline de Lamberterie, avec sa culture, son intelligence, son savoir et sa connaissance met à notre disposition le fruit de ses recherches. La psychanalyse et les multiples thérapies du xxe siècle ont été le témoignage d’une accélération de l’évolution des consciences. Selon certains mystiques, l’ère du Verseau est celle de la conscience. Il serait en pleine émergence et nous en serions les témoins et les acteurs.

Cette sagesse a toujours été connue et nous avons l’honneur de vivre une transformation majeure.

 

Ce livre est d’actualité, c’est un espoir. Il balise un chemin intérieur qu’il nous suffit de trouver en osant descendre dans nos profondeurs à la recherche de cette mythique Origine naturelle. Il est un sourire émerveillé sur nos possibilités de dire oui au bonheur et à l’amour de soi. Il est une ordonnance que nous nous prescrivons à nous-mêmes.

Il ne nous reste plus qu’à se glisser dans notre élan qui n’aspire qu’à renouer avec notre essence.

Céline a la perspicacité des analystes et l’inspiration des mythiques Ovates celtes.

Elle témoigne du tout possible.

 

Le Développement Naturel est un appel à la guérison, ce qui est une bonne nouvelle. Car, comme les anciens sages celtes l’affirmaient, « nous sommes sur Terre pour guérir », il nous suffit d’accepter de cesser de souffrir en œuvrant à notre guérison miraculeuse. Il suffit, comme nous l’avons déjà évoqué, de puiser dans notre simplicité et notre nature profonde.

 

Il ne vous reste plus qu’à vous laisser guider par ce fleuve de sagesse et de connaissance s’écoulant dans ce merveilleux livre. Osez ce qui vous semble impossible.

Trouvez en vous et ne cherchez plus à l’extérieur la paix, l’amour, l’équilibre, la sérénité qui sont tapis dans votre véritable nature.

 

Rojelio le sage avait raison « nous sommes parfaits », vous êtes parfait.

Bonne lecture et bonne aventure à la recherche de votre mémoire oubliée.

 

Patrick Dacquay

Auteur d’ouvrages sur la sagesse celtique (Paroles d’un grand-père chaman et Les 21 Règles de vie de l’enchanteur, parus chez le même éditeur)

Président de l’association Cercle de Sagesse de l’Union des Traditions Ancestrales.






Préface de Stéphane Cobo


L’erreur de Duchamp

Ils sont 500 à avoir fait ce voyage, partis repousser les limites de la connaissance et se mesurer à l’infiniment grand. Ils s’envolent à la conquête de l’espace, ils gravitent autour de nous, chaque jour avec davantage de « maîtrise » sur les éléments, mais ils rentrent tous avec la même couleur au fond des yeux : le bleu de la Terre. Car, oui, tous en reviennent avec la certitude d’avoir vécu une expérience bouleversante, quasi-mystique, en redécouvrant Gaïa, majestueuse, parfaite et fragile dans son imperturbable révolution*1. C’est « l’overview effect », soit une conscience renouvelée de notre monde qu’ils ramènent du cosmos telle une révélation : nous faisons tous partie d’un grand tout qu’il nous faut préserver. Ils sont partis astronautes, ils sont revenus terriens*2, profondément terriens.

 

Curieux détour tout de même pour redécouvrir ce qui est si proche de nous, apparemment si connu, a priori si « maîtrisé », si commun*3.

 

Or, ce détour, ne sommes-nous pas en train de le faire autour de nous-mêmes, à l’instant où j’écris ces lignes ? En cherchant un sens à notre passage sur Terre, ne nous sommes-nous pas éloignés chaque jour davantage de notre nature profonde ? Il est probable que oui. Car, pour nous inventer un destin commun et trouver notre étoile du nord, nous avons confié tour à tour notre boussole à l’art divinatoire des oracles, puis aux tables des lois de nos grandes religions et, depuis la Renaissance, au déterminisme rassurant des sciences et du « progrès » technique.

 

Cet esprit cartésien du mathématicien, du chimiste et du phénoménologue qui infuse l’industrie, le travail, les relations entre les hommes, l’architecture et même les arts depuis plus de cinq cents ans, connaît son acmé*4 en 1912, lorsque Marcel Duchamp, déambulant dans les allées du Salon de la locomotion aérienne avec Constantin Brancusi et Fernand Léger, subjugué par la pureté d’une hélice d’avion, s’exclame : « C’est fini, la peinture. Qui désormais pourra faire mieux que cette hélice ? »

 

Un siècle plus tard, soit deux guerres mondiales, une centaine de millions de morts, un génocide hautement industrialisé et la vision terrifiante d’un possible holocauste nucléaire*5, l’homme commence légitimement à douter de sa boussole. La prophétie de Duchamp n’aura probablement été que le marqueur d’une apogée, celle d’une foi aveugle en ce sacro-saint « progrès technique » dans lequel l’homme avait placé son destin.

 

C’est pourquoi dans cette phase d’incertitudes fortes et de défiances naissantes à l’égard d’une vision du monde qui se heurte aujourd’hui à ses propres asymptotes (merci le monde VUCA !), S’ouvrir au Développement Naturel est une main tendue providentielle, une invitation à boucler le long détour que nous avons fait autour de nous-mêmes et à enfin sortir du « manège ».

 

Après s’être mesuré à l’infiniment grand, après avoir même voulu défier Dieu et son génie créateur en se lançant à corps perdu dans les abîmes du singularisme et du transhumanisme, après avoir continûment lancé des défis à la nature, l’homme est aujourd’hui invité à reprendre sa place au sein du vivant, à prendre conscience de son insignifiance, de sa fragilité et de ses forces oubliées. Tels sont les messages que nous envoient la pandémie actuelle, les désordres environnementaux, les burn-out à répétition et le stress chronique…

 

Ce livre est une invitation à redécouvrir la vibration unique qui relie le cœur des hommes et renouer avec un paradigme perdu : celui de la « nature humaine ». Alors, oui, il donne beaucoup de clés, mais il suffira d’en saisir une, presque instinctivement, sans réfléchir pour commencer à regarder différemment notre relation au monde, au vivant, à soi et à notre prochain. En somme, engager un « overview effect » sur nous-mêmes.

Stéphane Cobo

Stéphane COBO est un professionnel de l’innovation avec un parcours à l’international.

Conspirateur bienveillant, il dirige actuellement RATP-X, une structure du Groupe RATP dédiée à la prospective et à l’innovation de rupture.







Préambule


Nous sommes souvent bien conscients du fait que nous allons trop vite, trop loin, repoussant régulièrement les limites de notre corps – douleurs physiques et signes de fatigue – que nous avons tendance à ignorer, tout comme nous négligeons notre intuition. Il y a toujours une contrainte personnelle ou professionnelle pour nous replonger la tête sous le niveau de l’eau. L’apnée est telle que l’urgence et la suradaptation permanente sont devenues la norme, particulièrement dans les villes dont la temporalité est rythmée par des sons et lumières artificiels (et qui n’ont rien d’un spectacle).

Beaucoup d’entre nous sentent bien, de tout leur être, que le rythme de vie que nous subissons n’est pas le nôtre, mais un savant mélange résultant (entre autres) de la société dans laquelle nous baignons, de nos croyances, de notre héritage familial et de notre besoin de reconnaissance. Sans oublier nos peurs, fichues trouilles qui planent au-dessus de notre ciel comme des ombres noires, sans, pour la plupart, ne jamais se réaliser.

En fin de compte, nous laissons beaucoup de choses se faire et s’imposer à nous, au lieu d’être pleinement acteurs de nos vies.

Le stress chronique (je ne parle pas ici de celui de nos lointains ancêtres de la Préhistoire, lié à la survie – nous y reviendrons ultérieurement –, mais du stress endogène, c’est-à-dire d’origine interne) est devenu le pain quotidien de la majorité d’entre nous. Le pointer comme le mal du siècle est un doux euphémisme (n’en déplaise au coronavirus).

 

Alors, comment faire évoluer cette sensation plus ou moins tangible de ne pas être à notre rythme, en une conscience plus pleine, une « pleine conscience » de nous-mêmes et de notre rythme naturel ?

Comment intégrer dans notre corps et dans notre cœur ce que notre âme sait depuis toujours, au lieu de subir la dictature de notre mental puissant ?

 

Dès le biberon, les « sois fort » et autres injonctions (drivers1) nous enfouissent la tête dans le sable jusqu’au cou, nous intimant de ratiociner, analyser, prévoir, réfléchir, anticiper sans relâche pour satisfaire aux exigences d’autrui, étouffant les cris du reste de notre être. Notre corps finit par réagir lui aussi, comme il peut, avec ses propres injonctions, qui peuvent être terriblement violentes. Burn-out, accident, maladie, etc. : ignorer ses messages n’est alors plus une option. Le « sois fort » se brise en mille morceaux. Game over.

 

Pour d’autres (heureusement ?), la transition est plus douce.

 

En ce qui me concerne, quelque chose au fond de moi savait intrinsèquement, et ce, depuis fort longtemps, que je n’étais pas à mon rythme. Seulement, je n’arrivais pas à l’« incorporer » dans l’intégralité de mon être.

 

J’ai été « aidée », si je puis dire : Guillaume, Émilien, Laura, Olivier et Deva ont été de véritables électrochocs.

Guillaume, c’était mon ami depuis vingt-huit ans. Solaire, apprécié de tous, épicurien, vivant une vie parisienne trépidante à cent mille à l’heure, apparemment en pleine santé… et brusquement emporté par une tumeur au cerveau à un moment de vie qu’on appelle pourtant la « force de l’âge ».

Émilien, Laura, Olivier et Deva, ce sont mes enfants non nés. Des âmes que j’ai tellement désirées, aimées, mais jamais prises dans mes bras. Leur incarnation s’est arrêtée bien avant que je puisse voir leur visage, ne serait-ce qu’une seule fois.

 

J’ai eu besoin de comprendre. Tenter de faire naître les enseignements de ce que la vie m’envoyait. Il « fallait » que je trouve un sens, ne me demandez pas pourquoi. Une planche de salut pour accepter l’inacceptable ? Depuis, j’ai découvert que cette quête de sens était inhérente à l’être humain, programmé dans son cortex cingulaire (nous aurons l’occasion d’y revenir).

 

Mon premier « mal-heureux événement2 » m’a invitée à être davantage dans l’instant présent, et apprécier ce que j’ai la chance de vivre, d’être et d’avoir. À commencer par mes deux enfants incarnés et leur papa : une famille qui m’aime et me soutient. Mon roc. Ma calanque.

Cela a précipité ma rupture avec Paris, que je souhaitais quitter depuis longtemps. La « ville qui court », comme je la surnomme, galopait trop vite pour moi, m’entraînant dans sa course folle (après quoi, au juste ?).

 

Le deuxième « mal-heureux événement » m’a invitée à ralentir. Il a eu lieu à la fin de l’été, le même mois que tout un chapelet d’épreuves, dont certaines ont été extrêmement éprouvantes. Nous avons perdu ma belle-mère (que mes enfants, alors âgés de 8 ans, adoraient). Nous avons déménagé en 48 heures chrono à l’autre bout de la France, en Provence, la même semaine que son décès. La semaine suivante, inscrits in extremis, nos enfants faisaient leur rentrée dans une nouvelle école. Comme par hasard (qui n’existe pas !), et précisément sur cette période, mon activité professionnelle a été plus qu’intense, m’imposant des déplacements dans tout l’hexagone (l’événementiel faisant partie des dix secteurs d’activité les plus stressants, pour information). Cerise sur le gâteau, mon cher et tendre a continué à travailler à Paris jusqu’à Noël.

C’est aussi à ce moment précis qu’une douleur à l’épaule a commencé à me faire de l’œil.

« Éprouvant » est un euphémisme, une fois de plus. J’ai bien compris qu’il fallait que je ralentisse. Mais, allez savoir pourquoi, je continuais à courir comme une dératée, et particulièrement après le temps, fuyant en avant et m’efforçant tant bien que mal de répondre aux exigences et injonctions de tout le monde, y compris des miennes (et, faites confiance à mon « sois fort », elles n’étaient pas des moins exigeantes !).

 

Il a fallu plus de six mois, que la douleur me réveille chaque nuit et que mon épaule finisse par être tout à fait bloquée, pour que je me décide enfin à prendre rendez-vous et qu’une capsulite soit diagnostiquée. Verdict : 6 à 9 mois de séances de kiné, à raison de trois par semaine… à caler dans un emploi du temps qui m’emmenait à Paris de façon hebdomadaire : du gâteau !

 

Je l’ai déjà exprimé, j’ai besoin de trouver un sens. J’ai donc bien évidemment demandé au médecin l’origine de cette pathologie. Sa réponse a tenu en deux mots : stress ou chute.

Je n’étais pas tombée. Aucune équivoque possible donc, le message était limpide : mon compagnon de toujours, le Stress, avec un grand S, avait tellement pris possession de moi qu’il phagocytait mon corps. Étais-je aussi en train de lui vendre (ou plutôt de lui offrir, puisque c’est ainsi qu’on le dit quand il n’y a pas de contrepartie) mon âme ?

Je me suis sentie rattrapée par le poids trop lourd de mon passé, et en même temps, à un tournant crucial de ma vie. Cette impression lancinante de stress en moi était devenue une trop longue histoire qui avait assez duré.

 

Je compris enfin l’anormalité de son omniprésence. Jusque-là, j’imagine que j’avais eu la croyance, sans même en être consciente, que le stress était inhérent à la vie de tout un chacun, une banalité du quotidien, somme toute. La prise de conscience est le prérequis sans lequel rien n’est possible, certes, mais ne suffit pas (et chercher à s’en débarrasser n’est pas non plus une solution). Alors, je me suis intéressée au phénomène : je me suis rendu compte que j’étais bien trop régulièrement en état de stress, depuis aussi loin que je puisse m’en souvenir. Dans mon enfance, je me suis beaucoup réfugiée dans la phase d’inhibition ou de fuite. Adolescente rebelle, je me suis aussi souvent confrontée (parfois avec une certaine délectation, je dois l’avouer, mais ne faut-il pas que jeunesse se passe ?) à la phase de lutte3.

 

J’ai aussi compris pourquoi j’avais autant développé la résonance émotionnelle : dans le but de rassurer ma nature anxieuse et ultrasensible, j’avais pris l’habitude de me synchroniser avec autrui pour pouvoir le comprendre, anticiper ses réactions et ses émotions pour essayer d’y répondre, apprendre à reconnaître rapidement un terrain hostile, adapter mon langage, mon comportement, entrer en relation, tout faire pour créer un lien, vite, vite, pour – peut-être – éviter de ressentir ce besoin irrépressible de m’échapper ou de m’inhiber.

 

Petite, j’avais souvent peur de me tromper, de faire mal ou de ne pas en faire assez, de décevoir, ne pas être à la hauteur. Cela ne veut pas dire que j’ai eu une enfance malheureuse, bien au contraire. Ma nature étant aussi gaie et optimiste, j’ai toujours aimé m’amuser, chanter, danser, tisser des liens. Au collège, mon professeur de mathématiques m’avait surnommée « la Joyeuseté » : il y a plus triste comme surnom (et plus français, aussi, je vous le concède) !

 

J’exécrais particulièrement une chose (et c’est toujours le cas) : la compétition. Passer des examens a toujours été un supplice. Chaque épreuve en est une, dans toutes les acceptions du terme. J’ai souvent arrêté (voire pas commencé) certaines disciplines (encore un terme à double interprétation), pour éviter de me mesurer, que ce soit à moi-même ou à d’autres. Quand je commençais une activité, à un moment ou un autre, les championnats, concours et autres « réjouissances » arrivaient sur le tapis… et moi je prenais mes jambes à mon cou (euh… pas pour arriver en haut du podium, vous l’aurez deviné).

Coupes et médailles étaient le Graal suprême pour certains. Ce n’était pas le mien : aucune envie d’adrénaline supplémentaire, j’avais ma dose, merci bien ! Je ne voulais pas devenir la meilleure, et surtout pas « disputer » : je voulais simplement apprendre et partager de bons moments avec mes amis !

Si j’étais forcée de passer un examen (difficile d’y échapper lorsqu’on fait des études, ou si l’on veut conduire autre chose qu’une voiture sans permis), c’était physiquement une torture : plus la date approchait, plus la boule bien connue des « bileux » envahissait mon ventre, et plus les cauchemars hantaient mes nuits, générant un ballet désorganisé de questions dans mon mental trop souvent aux manettes : vais-je savoir, me souvenir, réussir, quel est l’enchaînement, la suite, la réplique, le petit z du paragraphe 23 du 45e chapitre du deuxième volet ? Ahhhh ! Mais où est donc le cœur dans le « par cœur » ?!

 

Il y a tout de même un avantage : j’ai souvent eu des notes plus qu’honorables, le spectre de l’échec cuisant étant un puissant moteur pour moi. « Faire l’impasse » sur une partie du programme était un coup de poker sur lequel je ne me serais jamais risquée. Le seul fait d’imaginer « tomber » (l’expression n’est guère engageante…) sur un sujet que je ne connaissais pas sur le bout des ongles suffisait à me donner des sueurs froides ! Plus de vingt ans après avoir terminé mes études, je faisais encore ce rêve (étrange et pénétrant) : débarquer le jour de l’oral et découvrir une matière parfaitement inconnue. Oui, je sais…

 

Bref, j’étais arrivée à un moment de ma vie où cette dissonance entre les différentes parties de moi devenait si criante que je ne pouvais plus la taire.

J’avais fondé mon agence événementielle, Créateurs de Liens, pour être libre et indépendante. Sa raison d’être – « Au service du développement humain » – était de rassembler et de tisser des liens. Paradoxalement, je me sentais prisonnière, finissant par me demander si c’était moi qui dirigeais mon activité, ou mon activité qui me dirigeait ?

 

Comme le dit le poète soufi Hakim Sanaï, « l’humanité tisse la toile où elle se prend » : je m’étais ligotée, toute seule comme une grande à mon fauteuil peu confortable de chef d’entreprise, emmêlée dans des liens qui étaient pour certains devenus des nœuds avec mes clients, mes fournisseurs, mon emploi du temps, et surtout avec mes propres peurs et exigences.

 

Et puis, il y a eu cette voix pendant la messe d’adieu à Guillaume : pendant toute la cérémonie, j’ai entendu « Ralentis, ralentis, ralentis… ».

Était-ce lui (nous étions proches, et je crois pouvoir dire sans me tromper que le stress était une vieille connaissance commune) qui me prodiguait une mise en garde, un conseil d’ami bienveillant et expérimenté, du genre : « Regarde où ça m’a mené, ne fais pas comme moi ! »

Était-ce l’univers, mes guides, mes ancêtres, mon inconscient, mon intuition, mon âme, ou encore mes peurs ?

Peu importe. Et merci, à toi, Guillaume Infiniment. La messe était dite. Ce jour-là, le degré d’intégration a franchi un cap, et c’est devenu pour moi une priorité, une question de survie. Le brouillard a commencé à se lever tout doucement. Même si l’épaisse purée de pois a petit à petit laissé place à la brume, celle-ci était encore bien dense.

 

Presque un an après, c’est Olivier et Deva, jumeaux eux aussi, qui sont venus, puis repartis tellement vite, ouvrant sous mes pieds un gouffre abyssal de tristesse, de vide et d’incompréhension, me plongeant dans une peine indicible.

Oui, il me fallait faire quelque chose, et vite. Mais quoi ? Comment descendre du manège lancé à pleine vitesse ? Il ne s’arrêterait pas pour me déposer comme une petite chose fragile et délicate. C’était à moi de prendre la décision de sauter, pour sauver ma peau. Cesser de m’épuiser à essayer d’attraper le pompon. Le pompon qui ferait gagner quoi, d’ailleurs ? Sa vie ? Mais on l’a déjà gagnée, notre vie, puisqu’on est en vie, comme le dit Franck Lopvet4.

 

Alors, comment être en harmonie et non plus en cacophonie, d’abord avec soi, pour pouvoir ensuite prendre part à la symphonie de l’humanité ?

 

Un jour, j’ai lu ou entendu (je ne me souviens plus) : s’arrêter, pour avancer. Cela peut sembler évident pour certains, ça ne l’était par pour moi. Pourtant, le stop est paradoxalement un moyen, peut-être le seul, pour avancer à nouveau. Pour trouver un autre rythme : le sien, tout simplement. En changeant non pas soi, mais son regard. Sa perception du monde. Remplacer la quête de réussite par l’expérimentation totale, pleine et entière, de la vie ! J’étais à la croisée des chemins, avec un choix à faire :


[image: image] Soit je poursuivais ce rythme effréné, cramponnée au siège du manège des deux mains, voire des deux pieds, pour ne surtout pas tomber. Je restais un automate, observateur passif de sa vie qui défile comme un ruminant regarderait passer un train, sans même se soucier de ce qui le meut.


[image: image] Soit je descendais du manège et quittais ce rythme à peine caricaturé dans Les Temps modernes, pour m’extraire de cette frénésie collective.




 

Le choix de sauter en marche existe (et personne ne peut le faire à notre place). J’ai choisi – sans grande surprise – la deuxième option. J’ai enfin commencé à ralentir. J’ai cessé toute prospection commerciale au sein de mon agence événementielle. Hors de question de continuer à courir après de nouveaux appels d’offres, de caser de nouveaux rendez-vous au chausse-pied dans un agenda surchargé, de renégocier dix fois des budgets de vingt pages, ou l’inverse, de pondre des recommandations stratégiques alambiquées la veille pour le lendemain, de subir des clients impatients et eux-mêmes pressurisés, m’imposant un rythme qui n’était pas le mien, ni le leur, ni peut-être celui de leur hiérarchie… bref assez d’une cascade de rythmes à la paternité inconnue et jamais remise en cause.

Quelque temps après, le Développement Naturel naissait, fruit non pas de mes entrailles, mais de toutes les expériences, initiations, rencontres, enseignements, formations, expressions et intuitions de mon moi profond.

Des années d’exploration, d’incubation, de conception et de gestation pour mettre au monde ce qui allait devenir une philosophie de vie. La mienne.

À défaut de donner naissance à ces êtres issus de ma chair et de mon sang, j’allais mettre au monde le Développement Naturel. Clin d’œil de l’univers, j’ai mis neuf mois pour accoucher du livre.

Sage-femme de la vie, j’allais accompagner d’autres êtres à être, tout simplement, retrouvant leur nature profonde et leur rythme naturel, leur propre pulsation de vie.

Peut-être cela éviterait-il à certains de perdre un Guillaume ou une Laura, qui sait ?

Aujourd’hui, mon intention est simplement d’inviter l’autre à faire un pas de côté, et à décaler son regard. Je me sens « chercheuse de sagesse(s) », pour reprendre un terme de François Délivré5, partageuse d’enseignements, et semeuse de graines. Dans la terre, dans l’humus, des humains, en toute humilité.

Humus, humain, même racine étymologique et physique : celle du Vivant.

 

Avant de commencer vraiment…


La philosophie de Merlin

Ma formation en coaching d’équipes et d’organisations6 a commencé par une histoire traditionnelle, extraite du Tao: Book and Card Pack de Timothy Freke, qui m’a particulièrement touchée :

« Quand l’étalon d’un vieux fermier gagna un prix à un concours local, son voisin le félicita, et le vieux fermier répondit : “Qui sait ce qui est bien, qui sait ce qui est mal ?” Le jour suivant, des voleurs s’emparèrent de son animal. Quand son voisin vint lui témoigner sa sympathie, le vieil homme répondit : “Qui sait ce qui est bien, qui sait ce qui est mal ?”

Quelques jours plus tard, l’étalon, s’étant échappé de l’enclos qui le détenait, avait rejoint une horde de juments sauvages et les avait conduites à la ferme. Le voisin vint à nouveau partager la joie du fermier, qui rétorqua : “Qui sait ce qui est bien, qui sait ce qui est mal ?”

Le jour d’après, le fils du fermier se cassa la jambe en essayant de dompter une des juments. Le voisin vint de nouveau, et l’attitude du fermier ne changea pas : “Qui sait ce qui est bien, qui sait ce qui est mal ?”

La semaine suivante, l’armée surgit pour enrôler de force les jeunes gens comme soldats pour la guerre. Ils ne prirent pas le fils du fermier, car ce dernier ne pouvait pas marcher. Le voisin se dit en lui-même : “Qui sait ce qui est bien, qui sait ce qui est mal ?” »

Lors de la lecture, je sentis naître en moi un sentiment de « déjà-vu ». Et pour cause ! En fait, j’avais lu une version différente, écrite par Patrick Dacquay : Les 21 Règles de vie de l’enchanteur. La prophétie de Merlin, le Chaman Celte, pour un monde moderne7.

Elle apparaît dans la neuvième Règle de Vie sous la maxime : « Tout est juste et parfait. »

Rien n’est bon ni mauvais en soi. Ce qui semble une bénédiction peut être une malédiction, et inversement. Ce qui peut être extrêmement douloureux à vivre peut aussi être l’élément fondateur d’une vie ou ce qui lui donne tout son sens. Tout est juste et parfait.

 

Ce « mantra », que l’on retrouve à la fois dans les sagesses ancestrales du tao et du chamanisme celte, et dans les principes modernes du coaching systémique appliqué à l’entreprise, m’accompagne au quotidien. C’est une aide précieuse pour adapter son regard sur les choses et sur le monde, et cultiver l’acceptation à chaque instant.

Cette philosophie a été présente tout au long de l’écriture de ce livre. Je vous invite à l’adopter aussi, si ce n’est pas déjà le cas, sous cette forme ou sous une autre.

 

Avant d’entrer dans le vif du sujet, j’aimerais encore vous partager un principe qui m’a été transmis à la fois dans la formation au coaching systémique que je viens d’évoquer, lors d’une formation en intelligence collective, et indirectement dans les sagesses ancestrales, à tel point que j’en ai aussi fait un de mes principes de vie : « Tout le monde a raison, partiellement. »

« La » Vérité n’existe pas. Chacun a la sienne (le seul fait de l’expliquer la fausse déjà, puisqu’elle passe, notamment, par le filtre de la sémantique, et nous verrons qu’il y en a d’autres). Chacun construit sa propre vérité et sa propre réalité, et ce faisant, en déforme d’autres.

Ce n’est pas parce que j’ai raison que vous avez tort, et inversement. Comme me l’a exprimé une amie de façon très juste : un point de vue n’est que la vue d’un point.

« Tout le monde a raison, partiellement », est aussi, à mon sens, une philosophie qui gagnerait à être davantage partagée, et que je vous invite, également, à adopter.

 

Je ne détiens aucune vérité.

En lisant ce livre, vous pourrez penser que ce que je dis est faux. Vous aurez raison. Partiellement.

Pour le mettre au monde, je me suis intéressée à de nombreuses sagesses ancestrales, ainsi qu’à des disciplines plus modernes, comme le coaching et les neurosciences8. Je suis curieuse et passionnée par tout ce qui touche à l’humain, et de manière plus générale, par la vie. Certains faits dont je parle ici sont « démontrés scientifiquement ». Ils n’en restent pas moins des vérités parmi d’autres. Les scientifiques (mais « la » Science existe-t-elle plus que « la » Vérité ?) prouveront peut-être le contraire dans quelques années9.

 

D’autres faits que j’aborde ne sont absolument pas démontrés par le « mainstream », et je ne saurais dire s’ils ont fait l’objet d’études ! Ils sont simplement observés et/ou ressentis. Ce n’est pas parce qu’il n’y a rien de tangible que cela n’existe pas. Les choses ne s’arrêtent pas là où l’on cesse de les percevoir. On ne voit pas le vent, pourtant on voit bouger les nuages.

Philippe Guillemant, dans La Physique de la conscience10 cite Arthur Schopenauer, qui disait : « Toute vérité franchit trois étapes. D’abord, elle est ridiculisée, ensuite elle est violemment combattue et, enfin, elle est acceptée comme une évidence. »

Certaines idées (je préfère parler d’idées que de vérité) vous paraîtront peut-être ridicules… Qui sait si elles ne deviendront pas une évidence dans quelques années !

 

Les meilleures preuves sont celles du cœur : quand ce que je découvre résonne et sonne juste en moi, cela me suffit, et c’est ce que j’ai envie de partager avec vous à travers ce livre, qui n’est pas qu’une lecture, tant s’en faut. Même s’il commence par des données qui assouvissent l’appétit de connaissances du néocortex, la conscientisation ne suffit pas : l’intégration passe par le corps (l’incorporation), le cœur et l’âme. Ce qui permet l’intégration, c’est l’expérience, par l’intégralité de notre être.

C’est pourquoi vous y trouverez aussi des histoires, métaphores et parallèles qui parlent au cœur et à l’âme. Avoir une tête bien pleine, sans un cœur et une âme bien nourris, n’a qu’un intérêt très relatif. Science sans conscience n’est que ruine de l’âme11, n’est-il pas ?

Enfin, vous pourrez également expérimenter des méditations, des visualisations (disponibles en audio et vidéo sur https://www.createursdeliens.com/vlog/) et ce que j’appelle des Liens avec la Vie, aides précieuses à l’intégration.

En référence aux célèbres accords toltèques12 : j’ai fait de mon mieux : pour transmettre un autre regard, sur différents plans.

 

Je vous invite maintenant à ralentir, pour cheminer, avec moi, et souhaite des moments ressourçants à l’intégralité de votre être.








En guise d’introduction…



Développement personnel et Développement Naturel

Je suis passionnée par tout ce qui a trait à l’humain. J’ai fait beaucoup de développement personnel et je suis infiniment reconnaissante à tous ceux qui m’ont transmis leurs enseignements. J’ai bien l’intention, si j’en ai la possibilité et aussi longtemps que cela me passionnera, de continuer à découvrir et à explorer le Vivant. Je suis une éternelle apprenante, une nomade du savoir. Je suis investie (et profondément attachée) au sein du Comité de pilotage développement personnel du CJD (Centre des Jeunes Dirigeants). Je suis donc très favorable au développement personnel.

 

Ce qui peut parfois me déranger, c’est plutôt l’interprétation ou la retransmission déformée que l’on peut en faire.

Certains « gourous » ont parfois tendance à vouloir nous imposer une façon de penser (parfois en employant des mots curieux que leurs disciples adoptent à leur tour) et une manière d’être un peu suffisante, comme si les « élus » du développement personnel étaient forcément supérieurs, car plus évolués… bref, au-dessus du commun des mortels.

Avez-vous remarqué comme les gens qui se disent « éveillés » ont une mission de vie hors du commun, ou des vies antérieures plus incroyables les unes que les autres ? « Comme par hasard », ils n’ont jamais été balayeurs ou palefreniers… Il faut bien avouer que sauver le monde ou être un nouveau (faux ?) prophète réincarné est bien plus flatteur pour l’ego.

 

Sauf que… en « nous perchant » un peu trop haut, nous ne sommes plus incarnés dans la matière, et nous nous coupons de la « vraie » vie (j’aime cette expression enfantine : les tout-petits ont un langage plus « vrai » que les grands), qui est, à mon sens, un équilibre entre incarnation et spiritualité.

 

De plus, j’entends souvent qu’il faudrait, absolument et en toutes circonstances, être une « belle personne », dans l’accueil, le non-jugement et l’amour inconditionnel. Davantage qu’un choix conscient, ce sont des injonctions imposées, auxquelles il faudrait se conformer sans jamais y déroger. Mais, dans la « vraie » vie, (j’y reviens), connaissez-vous beaucoup de personnes, et je parle ici des « vraies gens », pas d’un ermite retiré en haut d’une colline, qui ne sont que dans la bonté, le don de soi et la pureté en permanence ?

Nous seulement cela peut générer de la culpabilité à la moindre incartade, mais c’est refuser une loi universelle, celle de la polarité : le noir n’existe pas sans le blanc, le bien n’existe pas sans le mal (nous y reviendrons).


Le côté trop « développement » du développement personnel

Ne confondons pas se « développer » avec devenir un autre que soi.

Certaines doctrines nous imposant d’être « comme ceci », c’est donc que nous ne sommes pas assez « comme cela ». Pour le devenir, il nous faut jouer un rôle, être un autre. Quand pourra-t-on alors être soi-même, simplement soi-même ? Pour reprendre Blaise Pascal, qui veut faire l’ange fait la bête13 : même si nous faisons de notre mieux pour les dissimuler ou les gommer, nos côtés obscurs existent, c’est le propre de l’humain. L’ombre n’existe pas sans la lumière.

L’identifier pour l’accepter permet de mieux se connaître. En revanche, en prendre conscience pour l’annihiler ou la mettre sous le tapis est une utopie, un combat perdu d’avance.

 

Vouloir changer peut générer de l’espoir (quand nous croyons que cela est possible), puis de l’attente, et enfin de la souffrance, quand nous comprenons que cela n’arrivera pas. On peut essayer de se grimer, de se déguiser, de berner l’autre, voire de se berner soi-même, mais, au bout du compte, on ne change pas sa nature, on ne change pas qui l’on est vraiment. Comme le disait Oscar Wilde : « N’essayez pas d’être un autre, la place est déjà prise. »




Le cache-cache du vouloir évoluer

Pourquoi faudrait-il absolument être un autre que celui que nous sommes ? Voici ce qui peut parfois (et j’ai bien dit parfois) se dissimuler derrière la volonté de faire du développement personnel :

[image: image] Un manque d’amour et d’acceptation de soi



Nous voulons progresser, apprendre, changer, nous transformer, grandir, évoluer… bref, être différent de ce que nous sommes, au fond, car nous ne nous acceptons tout simplement pas. Il n’y a aucune forme de critique ici : il est terriblement difficile (et jamais acquis de façon immuable) de s’accepter inconditionnellement. Seulement, ce n’est pas en nous efforçant et en nous forçant à nous transformer en ce que nous ne sommes pas, que l’acceptation arrivera, un beau jour et pour toujours.

[image: image] Un mal-être



Si nous sommes parfaitement honnêtes avec nous-mêmes, cette obnubilation de découvrir sa mission de vie pour pouvoir la commencer enfin ne cacherait-elle pas autre chose, comme un état d’être un peu mélancolique, déprimé, voire dépressif ? Une aide psychologique ne serait-elle pas plus appropriée ?




Le côté trop « personnel » du développement personnel

Certains semblent prendre conscience, en découvrant le développement personnel, qu’ils sont des êtres de besoins, et qu’ils peuvent les satisfaire. C’est une révélation, un peu comme s’ils s’étaient oubliés, parfois depuis des temps immémoriaux. Face à cette volonté frénétique de rattraper les années de frustration et de disette, ils imposent leurs propres besoins à tout-va, occultant totalement le fait que les autres puissent en avoir aussi (j’exagère un peu pour marquer le trait, mais je vous assure que j’ai parfois rencontré des situations cocasses).

 

Quand le personnel devient de l’égoïsme, et que la prise en compte de son soi se fait au détriment de l’autre ou de ce que l’on est vraiment, il y a, à mon sens, quelque chose à réaligner et/ou qui n’est pas juste.

 

Attention également à ne pas confondre ego et connaissance de soi. Vouloir s’introspecter, s’occuper de soi et de ses besoins, mieux se connaître, est tout à fait louable, mais peut aussi masquer (ce n’est pas toujours le cas évidemment) une attente inconsciente : celle de révéler enfin au monde l’être magnifique que nous sommes en réalité, et qu’il serait temps que tout le monde reconnaisse enfin à sa juste valeur. Ce que nous cherchons à  devenir, c’est une version augmentée, 2.0, de nous-mêmes : mieux, meilleure, plus belle, magnifiée, à tous les étages. C’est de l’orgueil. Pourquoi pas, c’est un choix comme un autre s’il est assumé, mais le plus souvent, il est inconscient.

 

Il peut donc être judicieux de se demander quelle est notre intention, au fond, lorsque nous faisons du développement personnel et cherchons « notre » place.

Pour les chamans amérindiens : « Ta place est là où sont tes pieds. » C’est une façon de remettre un peu l’ego à sa place (qui est aussi là où sont ses pieds).






L’approche du Développement Naturel

Nous sommes en vie, et le Vivant œuvre à travers nous : en le laissant faire, au lieu de vouloir tout régenter, nous évoluerons. Cela ne relève pas de notre volonté : c’est naturel, appartenant à la famille de la Nature et du Vivant.

Prenons l’image d’une fleur : d’abord graine, elle perce la terre, croît, éclot, et fane. C’est un chemin dont l’ordre ne s’inverse pas, et tirer sur sa tige ne la fera pousser ni plus vite ni autrement.

Il en est de même pour nous.

 

Sur YouTube fleurissent pléthore de conseils et de recettes miracles : vous voulez avoir confiance en vous ? Aucun problème, allumez Internet, et vous vous deviendrez une nouvelle version de vous-même en dix minutes chrono !

 

Sauf que… à l’image de la Nature, il me semble que vivre, c’est cheminer selon des saisons. « Décider » volontairement d’évoluer, vouloir changer pour devenir un autre, c’est forcer les choses : c’est contre-nature. Le Développement Naturel nous invite à accueillir qu’il est vain et illusoire de penser que nous pouvons contrôler ou dominer quoi que ce soit.

 

			



Comme le dit Idriss Aberkane14, l’homme est un fruit que l’on presse ou que l’on plante : si vous le pressez, vous aurez un jus. Si vous le plantez, vous aurez un arbre, qui donnera à son tour des fruits.

 

Le Développement Naturel nous invite à rester naturel, comme son nom l’indique. Nous sommes tous des êtres ordinaires, « comme tout le monde » : avec des qualités, certes, mais aussi des défauts, et c’est tout le propre de l’humain. Alors, autant être authentique et ne pas trop se prendre au sérieux, plutôt que jouer un rôle et vivre dans la crainte d’être démasqué. Aspirer à se sentir plein (en plénitude), plutôt que parfait.

 

Le Développement Naturel nous invite également à ne pas être « plus que » ce que nous sommes (plus bienveillants, plus ouverts, plus éveillés), mais être « plus ce que » nous sommes. Il n’y a que deux lettres de plus, mais elles font toute la différence.

Il s’agit de revenir à soi, à sa nature profonde, comme on reviendrait dans la chaleur rassurante de son foyer. Pour cela, le Développement Naturel s’appuie sur la Nature, qui est une source d’enseignements, de paraboles et de parallèles illimitées pour celui qui veut bien les regarder. C’est aussi le modèle d’adaptation par excellence. À son image, adaptons-nous, mais ne nous suradaptons pas.

Enfin, Dame Nature nous offre aussi une leçon d’humilité : faire confiance à la vie, cultiver la patience, ne pas essayer d’être un noisetier quand on est un bouleau, ou une rose quand on est un pissenlit, accepter les saisons et les cycles… Tout chêne a d’abord été un gland.

Laissons-nous tranquilles, fichons-nous la paix et n’ayons qu’une intention, sans nous attacher au résultat : nous accepter tels que nous sommes, polarisés, avec nos périodes sombres et d’ombres, autant que nos moments de lumière et de clarté.

 

Pour cela, il s’agit de prendre soin, et cela commence par soi. La vie est un voyage, et dans un avion, l’on place d’abord le masque à oxygène sur son visage avant d’aider les autres à mettre le leur. Être en Lien à Soi permet d’être en altérité en Lien avec l’Autre, et cela passe par le Lien à l’Invisible et à la Nature.








Partie 1

Les quatre Liens dans le monde VUCA

Chapitre 1

Les quatre Liens : à Soi, à l’Autre, à l’Invisible, à la Nature

Le Développement Naturel est fondé sur un postulat simple : une vie harmonieuse repose sur les liens tissés avec Soi, avec l’Autre, avec l’Invisible et avec la Nature.





Une quête universelle

Dans son ouvrage Spinoza avait raison, António Damásio, neuroscientifique de renom15, cite le conatus, évoqué par le célèbre philosophe, qui est l’effort incessant et le vouloir-vivre. En termes plus modernes, Damásio dit que toutes les dispositions de nos circuits cérébraux sont, sauf accident, programmées pour rechercher à la fois la survie et le bien-être. Tout être humain aspire, a priori, à vivre une vie sereine et empreinte de sens. Cela ne signifie pas une vie heureuse en permanence, mais plutôt une forme de sérénité. Aucune personne saine d’esprit (à ma connaissance) ne souhaite consciemment remplir sa vie de conflits, de souffrances, de trahisons et d’amertume.

 

Une étude menée à Harvard sur le quotidien de plus de sept cents personnes pendant soixante-quinze ans16 a révélé que ce qui faisait la qualité et la richesse d’une vie, ce n’était pas un enchaînement de plaisirs, mais bien les relations que nous tissions et le sens que nous y mettions.

L’être humain est naturellement un être de liens. C’est une donnée ontologique et anthropologique. Vivre, c’est créer, entretenir et approfondir des liens. Vivre autrement le priverait d’une partie de son humanité.

L’intention n’est pas la recherche d’un bonheur « absolu » (et ce n’est pas le propos ici). Cela me semble être une illusion, doublée d’une naïveté candide, contraire au principe de polarité régissant notre monde. La vie est faite de hauts et de bas, de bonheurs et de malheurs, c’est ainsi. Le noir n’existe pas sans le blanc, et inversement. Comme le dit Friedrich Wilhelm Weber : « N’oublie pas que chaque nuage, si noir soit-il, a toujours une face ensoleillée, tournée vers le ciel. » L’inverse est tout aussi vrai (nous y reviendrons).

En revanche, chaque être humain souhaite intrinsèquement accéder à une forme de plénitude, dont sa représentation évolue à mesure qu’il avance dans son chemin de vie (il y a, et cela est bien naturel, un gap entre l’idéal que l’on a à 18 ans et celui que l’on a à 50).

Un jour, lors d’un stage, une personne me parla d’un livre d’Abdennour Bidar, Les Tisserands17, qui évoque le Triple Lien (à Soi, à la Nature et à Autrui). À mon sens, il y en a un quatrième : le Lien à l’Invisible. Même s’il est sous-jacent à tous les autres, il me semble essentiel de le rendre visible.

J’ai décidé de réunir ces quatre Liens dans l’acronyme S.A.I.N. : Soi, Autrui, Invisible, Nature. Explorons-les.




Le Lien à Soi

La base d’une vie harmonieuse commence par un Lien à Soi profond et authentique. Cela signifie être simplement soi-même, sans se sentir obligé, consciemment ou pas, d’adapter son rythme ou de calquer sa personnalité sur un modèle, imposé par des dogmes, des croyances, des peurs, des principes, ou encore des projections (les nôtres ou celles d’un autre).

 

Explorer le Soi, c’est être face à son propre océan.

Il y a ceux qui restent au loin, bien au sec, sans même enlever leurs chaussures, et n’en regardent que la surface : une ligne morne et plate, jusqu’à l’horizon. Le lien reste et restera superficiel.

Et puis, il y a ceux qui plongent dans ses méandres, explorant un univers beaucoup plus riche et varié, offrant toute une palette de zones tantôt lumineuses, tantôt sombres, voire effrayantes. C’est un véritable voyage intérieur à la rencontre de Soi. Et donc, du monde. C’est vivre véritablement cette grande aventure qu’est la Vie.

 

Avoir un lien profond et authentique à Soi, c’est aussi prendre la responsabilité pleine et entière de ses émotions et de ses actions, ce qui requiert du courage.

En effet, comment celui qui placerait systématiquement le problème à l’extérieur de lui, se posant en victime, blâmant la société, le système, bref, les autres, pourrait-il être responsable ? (en anglais, respons-able, signifie la capacité à donner une réponse, c’est-à-dire à répondre de ses actes) Comment pourrait-il, ne serait-ce qu’envisager de changer de regard ? Enlisé dans les sables mouvants de son propre prisme, il risque de se tromper de combat, et de s’y enfoncer encore davantage.

 

À l’inverse, celui qui accepte sa responsabilité sait qu’il détient ses propres réponses, donc ses propres clés. Libre et souverain, créateur et affranchi, ce n’est pas l’autre qui le sauve ni le régit. Il assume ses actes et il s’assume.

 

Plus la vie est inspirée par le Soi profond, plus elle gagne en intensité.

Chacun a sa façon d’appréhender ce qu’est un lien sain à Soi. Dans l’énergie, le lien est sain lorsqu’il est associé à des émotions et à des vibrations en lien avec la joie, la sérénité, la paix, la quiétude, la compassion et l’amour.

 

Le Lien à Soi, premier de l’acronyme S.A.I.N., est un prérequis nécessaire aux autres liens. En effet, sa qualité détermine celle des autres.




Le Lien à l’Autre

Aristote, dans l’Éthique à Nicomaque, qualifie l’Homme d’« animal social ».

Nous sommes une espèce grégaire : les individus se regroupent en sociétés, au sein desquelles chaque membre dépend partiellement des autres.

Dans le règne du Vivant, aucun d’entre nous ne peut vivre hors d’un écosystème de relations : au temps de la Préhistoire, l’exclusion était une sentence de mort. C’est toujours le cas chez les mammifères nouveau-nés. Aucun bébé ne pourrait survivre seul, incapable d’acquérir tout ce qui en ferait un « petit d’homme » (langage, sentiments, comportements, croyances, culture, etc.). Au contraire, un enfant aimé et protégé peut grandir sainement grâce à l’amour de ses parents, en résonance avec eux et avec le monde. Plus nous avons été nourris, plus il nous est naturel de nourrir l’autre en retour.

Se connecter les uns aux autres est un élan vital, un besoin viscéral, dès notre naissance, qui est elle-même le fruit d’une relation. Être en relation est inscrit dans notre ADN.

La peur la plus archaïque de l’enfant est d’être abandonné. Plus tard, une des peurs les plus violentes chez l’adulte est le rejet. L’appartenance à un tissu social est fondamentale : sans groupe, pas de survie.

 

Être inadapté ou rejeté peut provoquer une « mort » psychologique (l’isolement provoque des dysfonctionnements cognitifs : en effet, le cerveau a besoin de contacts avec les autres), voire une mort physique18. Comment se sentir vivant lorsqu’on est désespérément seul, sans rien à offrir ni rien à recevoir de personne ?

 

William Schutz, dans L’Élément humain19, définit trois types de relations à autrui :

– Les relations sous-personnelles :



Celui qui les entretient maintient une distance émotionnelle. Se méfiant de ses sentiments, craignant que l’Autre ne l’apprécie pas, il reste en surface. Inconsciemment, il cherche à éviter la douleur, persuadé que l’ouverture entraîne le rejet. Soit il fuit tout contact avec l’autre, soit il le recherche à tout prix mais de façon superficielle.

– Les relations sur-personnelles :



Celui qui les entretient partage ses sentiments et s’attend à ce que les autres fassent de même. Être apprécié est essentiel à ses yeux. Comme ses expériences ont été douloureuses, il espère inconsciemment que cela se passera mieux s’il essaie à nouveau. Il recherche l’approbation, il se confie facilement et librement. Cela peut aller jusqu’à la possessivité, voire la manipulation, pour empêcher ses proches de créer d’autres liens.

– Les relations personnelles :



Celui qui les entretient a résolu les problèmes d’ouverture. Son niveau d’interaction avec les autres s’adapte aux individus et aux circonstances. Il est aussi à l’aise dans une relation intime que dans une situation qui requiert de la distance. Il aime être apprécié, mais si ce n’est pas le cas, il accepte, sans en conclure qu’il n’est pas digne d’être aimé. En d’autres termes, ses relations sont saines.

 

Cultiver le Lien à l’Autre, c’est cultiver le Lien à Soi. L’Autre est un moyen d’approfondir la relation à Soi, car c’est uniquement à travers l’Autre qu’expérimenter l’humanité est possible. Vivre le courage, la peur, la méfiance, la confiance, l’authenticité, l’amour, la haine… passe forcément par une tierce personne.

Friedrich Nietzsche le dit de façon très poétique : « Il faut avoir une musique en soi pour faire danser le monde. » Celui qui donne de l’affection se remplit intérieurement d’une affection qu’il n’a plus besoin d’attendre en retour de la part de quelqu’un d’autre.

De façon similaire, quoique moins agréable, celui qui ressent de la rancœur en accumule à l’intérieur de lui, et voit son corps en subir les conséquences physiques et psychiques.

Le Lien à l’Autre est un lien qui part de Soi et revient à Soi. Plus il est sain, plus le Lien à Soi est nourri. C’est un cercle vertueux.

 

Approfondir ces liens invite donc à se demander naturellement : quels liens avons-nous envie de tisser avec l’Autre, donc avec nous ?

Rimbaud nous rappelle que JE est un Autre : un autre moi.

L’Autre (moi) est aussi un miroir, venant éclairer des aspects qui ne sont pas forcément conscients. Si nous admirons une qualité chez lui, c’est que nous la « reconnaissons » : nous l’avons déjà, ou nous souhaitons la faire grandir en nous.

De la même manière, en nous confrontant et nous déstabilisant, l’Autre est également un miroir, réfléchissant la part de nous qui « valide » la croyance (bien connue des cours de récréation) : « Il n’y a que la vérité qui blesse ! » Heureusement, nous avons vu en préambule que chacun a sa vérité. Nous verrons ultérieurement qu’en vertu du principe de polarité, tout défaut est toujours forcément accompagné de sa qualité opposée.

 

Jiddu Krishnamurti dit que chaque « ennemi » est potentiellement un maître : en réfléchissant certaines parties de nous, celui-ci nous offre une occasion de porter un autre regard. Le miroir magique est à double face : inversement, nous renvoyons à l’Autre ses propres zones d’ombre, et également de lumière.

Tant que nous refusons ce « cadeau » du miroir, la vie nous le représentera. En revanche, si nous acceptons de le regarder20, il est fort probable qu’ensuite, nous n’attirions plus les mêmes situations et personnes. Si d’aventure, cela se reproduisait, notre réaction pourrait être plus neutre et détachée.

Dans l’énergie, le lien à Autrui est sain lorsqu’il est associé à des émotions et des vibrations en lien avec l’entraide, la solidarité, la justice, la tolérance, la fraternité, l’humanité et l’amour.

Le Lien à l’Autre est le deuxième de l’acronyme S.A.I.N.




Le Lien à l’Invisible

Dans notre société principalement régie par le mental et ultra-connectée, nous sommes sollicités et surstimulés en permanence. Souvent, « dans notre tête », nous avons tendance à privilégier ce qui est directement tangible.

Le Lien à l’Invisible est vaste et différent, mais bel et bien existant pour chacun d’entre nous.

Il est associé à tout ce qui n’est pas palpable physiquement, matérialisé, mais qui influence notre vie, chaque jour.

 

Le Lien à l’Invisible, c’est notamment :


– l’énergie : elle est partout, elle circule dans chaque espèce vivante ;


– l’intuition : elle est précieuse et peut même nous sauver la vie. Loin d’être un don rare, nous l’avons tous en nous. Nous y reviendrons dans le chapitre sur l’intelligence intuitive ;


– l’amour : au-delà de l’amour de soi et de l’amour entre les humains, il existe une énergie d’amour plus universelle et non intentionnelle, c’est-à-dire non dirigée vers une personne en particulier. C’est un amour inconditionnel de l’autre, considéré avant tout comme un représentant de l’humanité. L’amour est aussi une raison d’être et un moteur. Son contraire énergétique, la peur, peut être, elle aussi, bien palpable dans l’invisible ;


– le temps : bien précieux et rare, problème d’entre tous les problèmes, dont pratiquement chaque être vivant dans nos sociétés modernes manque. Renouer un lien sain avec le temps, c’est retrouver de la clarté, et donc de la disponibilité, pour Soi et pour l’Autre ;


– le sens : ce que nous faisons, ce que nous sommes, est guidé par une dimension extérieure à nous-même, qui nous dépasse. Perdre ce lien au sens provoque les plus grandes souffrances, et c’est probablement une des raisons pour lesquelles notre humanité va si mal en ce moment. Beaucoup de gens ne savent plus pourquoi et pour quoi ils vivent.




 

Le sens et l’amour, autrement dit, les moteurs les plus puissants, font tous deux cruellement défaut à notre société actuelle.

 

Enfin, le Lien à l’Invisible est aussi le lien à notre spiritualité. Face à la tendance galopante, parfois délirante, à la surconsommation et à l’étalage ostentatoire de signes extérieurs de richesses en tous genres, la spiritualité a tendance à tomber en désuétude, même si vie matérielle et vie spirituelle ne sont pas incompatibles.

 

Ces dernières décennies ont vu le Lien à l’Invisible, tout comme le Lien à la Nature, s’effacer.

Pourtant, même si, par définition, il ne se voit pas, il sous-tend toutes nos relations.

Nous ne voyons pas les rayons X, nous n’entendons pas les ultrasons, pourtant, ils existent. La réalité ne s’arrête pas là où nous cessons de la percevoir.

 

Dans l’énergie, le Lien à l’Invisible est sain quand notre rapport au temps est fluide et posé, quand intuition, spiritualité et amour retrouvent leur place, et quand le mental est un allié, œuvrant au service du sens.

Le Lien à l’Invisible est le troisième de l’acronyme S.A.I.N.




Le Lien à la Nature

Nous sommes des êtres vivants. Humains, animaux, végétaux, nous venons de la Nature et faisons partie du Grand Tout. Nous n’échappons pas à ses lois, qui régissent la vie sur Terre depuis presque 4 milliards d’années.

 

Le Lien à la Nature, appauvri, voire inexistant pour beaucoup d’entre nous, est pourtant essentiel. Toutes les études confirment ce que nous savons intuitivement depuis toujours : passer du temps dans la Nature est bon pour le corps et l’esprit.

 

La Nature nous offre de l’air, de l’eau, de la nourriture et tellement plus encore (nous y reviendrons), à tel point que notre vie physique et spirituelle en dépend.

 

Revenir à la Nature, c’est comme revenir à la maison. Nous ne sommes pas faits pour vivre dans du béton, enfermés dans des villes, des bureaux, des centres commerciaux et des usines. Nous avons besoin de la lumière du soleil et de l’oxygène des arbres : c’est vital.

 

La Nature est basée sur le principe de la coopération. Notre lien à elle devrait l’être aussi, puisque nous en faisons partie, prélevant de la Nature ce dont nous avons besoin, tout en prenant soin d’elle, en la respectant, en la préservant. Hélas, c’est loin d’être toujours le cas.

Pourtant, la Nature n’a nullement besoin de nous.

 

Il y a plus de deux mille ans déjà, Aristote l’a résumé en une phrase : la sagesse est dans l’observation de la Nature. Aujourd’hui, non seulement la sagesse organique est toujours une grande source d’enseignement, mais on a découvert bien d’autres choses à son sujet, par exemple que les végétaux communiquent avec une intelligence qui pourrait faire pâlir d’envie de nombreux scientifiques, dont la Nature est la première source d’inspiration.

 

La Nature ne regrette pas le passé et ne craint pas le futur. Elle ne régresse pas. Elle fait le maximum avec ce qu’elle a. Elle persévère malgré les difficultés, ne se pose pas de questions. La Nature ne fait rien en vain.

Elle nous fait l’éloge de la patience et de la lenteur. Comme le dit Lao-Tseu : « La Nature fait les choses sans se presser, et pourtant tout est accompli. »

Le Lien à la Nature est sain quand il est associé à des énergies de vie, de coopération, de respect et de réciprocité. Être au contact de la Nature nous permet d’être plus réceptifs et plus en lien avec le monde qui nous entoure, et sentir que nous sommes intégrés dans quelque chose de plus vaste que nous.

Le Lien à la Nature est le quatrième de l’acronyme S.A.I.N.




Conclusion

Nous sommes tous liés au monde au-delà de notre corps, les uns aux autres et à toute chose.

Ce qui donne de la valeur et du sens à notre vie, ce sont les quatre Liens S.A.I.N., et sains, intégrés dans une cosmogonie qui nous dépasse. Ils demandent à être cultivés, entretenus, et surtout, approfondis.

Vivre pleinement son existence, autant que cela nous est possible, accéder à la plénitude, c’est être en lien.

Aucun individu et aucun système (société, famille, groupe d’amis, entreprise, etc.) ne peuvent perdurer sur le long terme quand les échanges s’étiolent ou que le sens s’égare.

 

Même les plus solides liens ne sont pas un bouclier invincible contre les vicissitudes de la vie. Leur profondeur n’est ni un gage de sérénité ni une promesse de bonheur. Rien, ni personne, ne peut nous mettre à l’abri de quoi que ce soit, ni empêcher les événements d’arriver21. En revanche, notre capacité à nous adapter et à trouver les ressources dépend bien des liens que nous avons tissés.

 

Cela commence par le Lien à Soi : c’est la base de l’estime de soi et de la confiance en soi et en la vie.

Un Lien à l’Autre stable permet d’être plus armé pour traverser les orages de la vie, et entretenir ou revenir à l’homéostasie plus facilement.

Un Lien à l’Invisible, notamment via l’écoute de son intuition, des synchronicités (coïncidences d’événements reliés « par hasard » de manière significative) et clins d’œil de l’univers, permet de ne pas se laisser envahir par ses ruminations et de garder le lien à sa boussole intérieure, guidé par le sens, et non par ses peurs.

Enfin, le Lien avec la Nature est une ressource tout simplement vitale pour ne pas se laisser submerger par la démesure et le rythme effréné et artificiel de la société dans laquelle nous vivons. Il n’est cependant pas nécessaire de s’exiler en zone rurale ! Passer régulièrement du temps dans la forêt suffit à recharger les batteries et à faire le plein de la précieuse vitamine G (Green).

 

Au pays de la théorie, cher à Pierre Desproges22, cela semble assez simple : il suffirait donc de prendre le temps d’approfondir, d’explorer chacun des liens S.A.I.N.

Mais là est bien tout le dilemme : prendre le temps. Comment redonner la priorité, leur juste place à l’humain (Soi et Autrui), à l’Invisible, à la Nature ? Comment développer l’humanité, qui est, comme le dit Abdennour Bidar, dans Les Tisserands, un mot désignant à la fois le fait d’appartenir à l’espèce humaine et une valeur exprimant le fait de se conduire fraternellement envers ses semblables ?

La société dans laquelle nous vivons est davantage modelée sur une exacerbation des besoins matériels et superficiels, et obnubilée par la recherche permanente d’optimisation du temps et de rentabilité. Cela rend presque antinomique, voire « contre-nature » le fait de ralentir pour explorer en profondeur ces quatre Liens.

 

Dans ce monde rapide et ultra-connecté qui est le nôtre, où le temps est toujours lié à l’argent, trouver le temps d’en prendre pour soi semble un luxe finalement bien difficile à s’octroyer.

Nous sommes bien loin du ratio « préconisé » par Friedrich Nietzsche en 1878 dans Humain, trop humain, qui disait : « Celui qui ne dispose pas des deux tiers de sa journée pour lui-même est un esclave, qu’il soit d’ailleurs ce qu’il veut : politique, marchand, fonctionnaire, érudit. »






Chapitre 2

Le monde VUCA dans lequel nous vivons


Une courte histoire zen.

« Un homme sur son cheval galope à toute allure. Un autre homme sur le bord du chemin l’interpelle : “Homme sur le cheval, où es-tu si pressé d’aller ?” Sans s’arrêter, l’homme répond : “Je ne sais pas. Demande au cheval.” »





Un rythme qui n’est pas le nôtre

Si vous faites partie de notre civilisation, la vitesse vertigineuse à laquelle notre monde avance ne vous aura certainement pas échappé. Dès notre plus tendre enfance, notre quotidien obéit à un emploi du temps ultra-minuté : école (dont le système nous plonge dès le biberon, ou presque, dans le bain des bons points et des bonnes notes23), devoirs à la maison, activités extra-scolaires. Vite, vite, le moindre temps libre doit être rempli. Il faut croire que, comme la nature, l’humain a horreur du vide. La frénésie s’accélère à mesure que l’on avance dans les années. Études (très) supérieures serait un plus, boulot (cadre) supérieur aussi, autant que faire se peut : il « faut » performer, agir, produire, cocher les cases. Productivité et efficacité, culte du Plus. Dans le monde « réel », c’est plus de consommation, plus d’étalage de richesses, plus de signes ostentatoires, de paillettes et de poudre aux yeux… le règne absolu du toujours plus. Dans le monde virtuel (miroir de notre rapport au monde dit « réel »), c’est aussi plus de connexions, plus de réseaux, plus de clics sur le mulot24.
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